
    
      
        
          
        
      

    


Je revenais d’un dîner chez des amis, l’esprit encore un peu embrumé par le vin et les rires, quand le moteur a bégayé avant de s'éteindre complètement. La voiture a fini sa course dans un silence de mort sur le bas-côté d'une départementale déserte de la Sarthe. La malchance était totale, mais elle n'a pas duré. Un poids lourd, dont les phares ont déchiré l’obscurité quelques minutes plus tard, s’est arrêté à ma hauteur dans un sifflement de freins pneumatiques. Le chauffeur venait de quitter un parking de la nationale. Devant ma mine déconfite et mes explications confuses, il a affiché un sourire tranquille sous sa barbe de quelques jours.

— Allez, grimpe, m'a-t-il lancé d'une voix rauque en poussant la portière passager. On va pas te laisser planter là au milieu de nulle part. Y a une station sur l'autoroute à quelques bornes, on va faire l'aller-retour, ça me prendra dix minutes et ça te sauvera la mise. T'en fais pas, on va s'arranger.

Il paraissait avoir la cinquantaine bien tassée, le type même du bon père de famille, un peu massif, le genre rassurant au premier abord. Pourtant, une fois installé dans la cabine étroite qui sentait le tabac froid et le gasoil, un malaise diffus a commencé à ramper le long de ma colonne vertébrale. Ce n'était pas sa proposition qui m'inquiétait, mais ses yeux. Il posait sur moi des regards lourds, insistants, qui descendaient de mon visage à mes cuisses avec une insistance qui n'avait rien de paternel.

Après avoir rempli le bidon en plastique qu’il avait sorti de l'un de ses coffres extérieurs, nous avons repris la route vers ma voiture. Le chauffage tournait à plein régime dans l'habitacle et l'ambiance s'était détendue, du moins en apparence. Il s’est mis à parler davantage, d'un ton presque amical.

— Et alors, tu fais quoi dans la vie pour rouler dans une caisse pareille ? T'as une petite femme qui t'attend ou t'es du genre célibataire endurci ? Moi, tu vois, j'ai les gosses, la maison, tout le tralala... mais la route, c'est ma vraie liberté. On y fait des rencontres qu'on n'oublie pas, parfois.

Il parlait de tout, de rien, de ses passions pour la mécanique, mais je n'écoutais qu'à moitié. Ses mains larges et calleuses tournaient le volant avec une aisance qui me fascinait malgré moi. Une fois arrivés à ma voiture, il est descendu avec une souplesse étonnante pour son gabarit. Il a dévissé le bouchon de mon réservoir et a commencé à y vider le précieux liquide, penché sur l'aile du véhicule.

Malgré son bide proéminent qui tendait son t-shirt usé et son allure générale assez brute, j'ai senti une pulsion violente m'envahir. Mon attirance pour les hommes, que je m'efforçais de garder sous clé dans ma vie quotidienne, s'est réveillée avec une force brutale. La situation, ce bord de route sombre, ce routier qui m'aidait, tout devenait électrique. En quelques secondes, je ne me reconnaissais plus. J’étais devenu un autre, un prédateur ou une proie, je ne savais plus.

— Voilà, ça devrait suffire pour que tu rentres à bon port, gamin, a-t-il murmuré sans se redresser, sa voix vibrant dans l'air frais de la nuit. T'as de la chance que je sois passé par là, hein ? Tu me dois une fière chandelle.

Je ne savais pas comment exprimer ma gratitude, ou plutôt, je savais trop bien ce que j'avais envie de lui offrir. Profitant qu'il finissait de secouer le bidon pour en extraire les dernières gouttes, j'ai déboutonné les premiers boutons de ma chemise. Mes doigts tremblaient légèrement. J'ai glissé une main dans ma poche pour commencer à me caresser à travers le tissu de mon jean. L'envie de le toucher était devenue une douleur sourde. Je fixais son large short et j'imaginais ce qu'il cachait, rêvant de sentir son sexe entre mes mains, de le prendre dans ma bouche jusqu'à l'étouffement. Mais je restais paralysé par l'audace de mes propres pensées. Pourtant, au moment précis où il s'est redressé pour faire face, j'étais en train de défaire la boucle de ma ceinture.

Il n’a pas eu l'air surpris. Un sourire carnassier a étiré ses lèvres alors qu'il lâchait le bidon vide au sol. Sans un mot, il a avancé d'un pas, réduisant l'espace entre nous, et a plaqué sa grosse main moite sur mon ventre, juste au-dessus de mon pantalon ouvert. Son autre main a brusquement agrippé l'arrière de ma tête, ses doigts s'emmêlant dans mes cheveux pour m'immobiliser, tandis qu'il pinçait violemment l'un de mes tétons à travers ma chemise ouverte.

— C'est ça que tu voulais, hein ? C'est pour ça que tu fais le joli cœur devant moi ? m'a-t-il soufflé au visage.
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